Acte III, détail des mouvements de corps
Scène 1
Scène de lutte. Lumière. Dans l’ordre : Sylvain, Anne-Lyse, Vanessa, Stéphane. Les bas des jambes des acteurs sont emprisonnés dans un bloc de béton ; inamovibles, les pieds. Cette emprise rassemble l’idée d’un règne partiel de l’inerte sur l’animé. Ainsi les acteurs luttent entre eux, non pas parce qu’ils ont quelque chose les uns contre les autres, en tant qu’individus, ce qu’ils ne sont pas, mais parce que la lutte est d’abord lutte contre ce qui les emprisonne et les restreint. La lutte est donc faite de tensions, une tension qui passe par le corps des acteurs, les acteurs qui sont à la fois l’inerte qui retient et l’animé qui veut à tous prix s’émanciper. Passer à autre chose, à autre chose que la forme unique, vide, sans fin, par un devenir-fendu, un devenir-brèche, où, de l’intérieur, opposée à elle-même, l’inerte se déchire et lâche. Lorsque les acteurs seront sortis-expulsés de la ligne dure, ils emporteront avec eux un peu de la pierre où ils étaient pris, gagnant une nature double, de pôles positif et négatif, et ce sera bientôt la scène des corps magnétiques, mais avant cela ils devront en passer par l’eau où ils viennent d’être jetés, comme on trempe la lame après l’avoir martelée.
Dans l’ordre, Stéphane (à gauche), puis Vanessa (à droite), sont jetés hors de la ligne, essayant de fuir, retenu par la ligne, poussant puis tirant résolument vers le dehors, jusqu’à ce que dans un ultime instant de tiraillement ils s’expulsent et chutent, déjà emportés par les grands courants marins où ils viennent d’être enfantés. | Tandis que Stéphane s’envole, Pierrick entame sa course autour des spectateurs, les bras en arrière, le corps tendu, en avant, qui chuterait s’il n’avançait pas, dans le sens inverse des aiguilles d’une montre. | Sylvain et Anne-Lyse achèvent leur lutte à leur tour en se tournant l’un vers l’autre, en se mettant sur le côté, toujours en gardant au maximum les pieds dans la ligne, s’arqueront puis lâchent violemment en se poussant vers l’extérieur. Sylvain à gauche, Anne-Lyse à droite.

Enfantés, les corps se relèvent de l’eau, corps de Titan se levant du fond des mers, soulevant une masse d’eau écrasante qui flue partout autour d’eux : c’est une naissance qu’ils se donnent à eux-mêmes. Très lentement jusqu’à la taille, puis, comme s’ils avaient percé la surface des eaux, ils redressent beaucoup plus facilement leur torse hors de l’eau, passant de la lenteur de l’effort à une atmosphère synonyme pour eux de libération, d’une paix dominante gagnée au prix de l’effort, et la grande inspiration de ce dernier mouvement doit faire sentir la volupté de l’air qui s’engouffre dans des poumons qui jamais encore n’avaient respirés pour eux-mêmes. | Juste avant que le premier acteur se soit ainsi redressé, Pierrick court devant les spectateurs, et sur cette face seulement, de D à A, dans la même position que tout à l’heure. | L’eau dégouline par tout le corps des quatre autres acteurs derrière l’écran, ruisselle, les purifie, s’enfuit avec l’air qui souffle autour d’eux maintenant, et ce contact des éléments les uns sur les autres éveille sur eux des zones magnétiques. 
Stéphane et Vanessa, tombés vers le fond, s’avancent vers l’écran, tandis que tous se meuvent lentement dans leur corps de chair et de métal, de chair aimantée, surprise d’elle-même, réjouie par cela, n’en revenant pas d’être au monde, curieuse de se mêler au premier venu, simplement pour voir ce que cela fait. Parvenu à un face à un face, deux par deux les acteurs vont d’abord s’approcher l’un de l’autre, s’étant remarqué, ayant senti l’attraction l’un de l’autre, l’un pour l’autre ; entre 50 et 20cm de distance, ils commencent par voir leur champs magnétiques se repousser, tenir une limite entre leurs corps ; fluctuations de champs magnétiques, comme si l’on éprouvait de la main la souplesse d’une mousse verte d’étincelles, d’un ventre qui respire, d’un nuage de voix. Puis soudain une ouverture se créée, un pôle positif avec un pôle négatif, les deux corps s’aimantent (à l’épaule, à la poitrine, main contre biceps, tête contre torse, contre côtes, contre omoplates, genoux sur hanche, etc.), avec cette impression de succion, un déplacement dont on ne voit pas la cause, mais que les acteurs doivent rendre sensibles pour la vue des spectateurs.
Au signal sonore, les deux couples se rapprocheront du centre, et par une répulsion dans l’un comme dans l’autre, Stéphane et Vanessa se font attirés par les omoplates. Ils magnétisent à leur tour… pendant ce temps Anne-Lyse tourne derrière eux jusque vers Sylvain, qui continue à se mouvoir, surpris toujours et désappointé d’avoir perdu un contact. Deux autres couples sont maintenant formés, et plus proche l’un de l’autre, les quatre acteurs commencent à s’aimanter tous avec tous, en essayant, pour les besoins de la visibilité, de ne pas former un tas au milieu mais en se répartissant plus ou moins sur une ligne souple parallèle à l’écran. C’est cet exercice du contact, l’art du contact, qui va les rendre plus humain. Le magnétisme deviendra érotisme, et l’action de mourir prendra un sens, et l’action des morts sera vivifiée alors par leur mélange dans la voix des vivants.
Anne-Lyse sort en premier, suivie de Vanessa, suivie de Stéphane, tandis que Sylvain reste jusqu’au changement de lumière. Ces sorties sont motivées par une répulsion qui donne un élan, mais aussi, dès lors, par une attirance vers autre chose. Le monde s’étend.
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Scène 2

aL est la première à entrer devant les spectateurs, par A, entre A et D. Elle fait un aller-retour ; puis lorsqu’elle sera revenue jusqu’à D et, revenant vers A, sera au ¾ de ce parcours, Vanessa entre à son tour par D. Lorsqu’elles se rencontrent, et lorsque les acteurs ultérieurement se rencontreront, ils ressentent le champ érotique/réfléchi de l’autre ; mais ils ont dépassés la surprise de leur existence et de l’existence d’autres corps, ils se repoussent doucement, se séparent au travers de leur rencontre. Et en même temps qu’ils se repoussent ainsi un souffle leur monte du ventre, en pressant le ventre, la bouche et les lèvres pliées en avant comme dans ses images où l’on voit le vent stylisé, mais sans les joues gonflées ; cela fait un son qui sera audible par le public. Un son où se mêle le spectral et l’érotique, la voix des morts et les soupirs de l’amour, le souffle univoque qui traverse ces empires. 

Les quatre acteurs vont et viennent d’une paroi à l’autre, entre A et D, se repoussant les uns les autres, fluides, repoussant contre les parois, jusqu’à ce qu’un mouvement sonore indique la possibilité d’une progression. La voix qui était diffusée par les hauts parleurs frontaux se diffuse aussi vers l’arrière maintenant, et les acteurs la suivent : Pierrick et Stéphane, respectivement sur AB et sur DC, suivis d’Anne-Lyse et de Vanessa. Ils feront deux fois le parcours vers le fond en revenant ensuite devant, et la troisième fois, Pierrick s’arrête en cardinal derrière les spectateurs, face à eux. Les autres refluent sur lui et vont prendre position : aL entre entre A et B, St entre C et D, V enfin entre A et D.

A ce moment-là des rythmes vont commencer à se faire entendre, et au signal les quatre acteurs quitteront leur position en faisant un ¾ de tour sur eux-mêmes et en partant dans le sens inverse des aiguilles d’une montre, tandis que le son commence à tourner lui aussi. Vitesse de circulation normale. 
Au signal, ralentir sur 5 pas, puis faire 7 pas à reculons lentement, repartir à vitesse normale. Au signal, ralentir sur 5 pas, puis faire 3 pas en arrière et repartir à vitesse rapide. Ces mouvements servent à accroître l’intensité de l’ensemble, à préparer les sauts qui vont suivre, en atteignant un plateau d’intensité suffisant pour pouvoir adéquatement se lancer dans la fin de l’acte III. Il s’agit de rassembler les forces avant de sauter, avant de naître d’une manière définitive. J’ajoute pour la bonne compréhension de ce qui va suivre que la dernière partie de III,2 est une montée en puissance, à la limite de l’explosion, à la limite c’est-à-dire qu’il ne faut pas laisser les choses exploser mais les tenir jusqu’à la fin, lorsque tout s’arrêtera et que Sylvain entrera. Il doit y avoir à ce moment-là la sensation d’un aplomb soudain, vertigineux, comme si les spectateurs avaient été emmenés jusqu’au bord de la falaise et qu’ils avaient vu l’abîme sous leur pas, et que tout ce qui les tient encore ce sont les gestes des acteurs, leurs mouvements pleins et précis, dont ils attendent l’accomplissement.
Une fois que les quatre acteurs sont repartis à vitesse rapide, ils font un tour complet à cette allure, puis passent en vitesse très rapide, les corps en avant, qui tomberaient s’ils n’étaient pas en mouvement, le buste saillant à la façon de figures de proue, et on doit vraiment sentir ce mouvement de la coque effilée qui fend les eaux, les voiles gonflées par le vent. Après deux tours complets, les acteurs ralentissent en vitesse normale et accomplissent une fois et une seule le mouvement « spirale », puis dès le coin suivant marchent à vitesse normale, et dès le coin suivant à vitesse lente, mais droits, à nouveau sur un seul côté, avant de reprendre un rythme normal sur deux côtés. Les acteurs reprennent leur souffle pendant ce ralentissement. Comme on le voit cette gestion du souffle est primordiale pour que la scène puisse être tenue. Qu’on entende la respiration des acteurs essoufflés ne gênent pas, au contraire ; nous ne présentons pas un théâtre abstrait mais un théâtre corporelle, et le corps a toujours eu une vocation cosmique, où les relations se font dans la lutte et les respirations des milliers d’êtres. L’acte III accomplit ce parcours depuis l’inerte jusqu’à l’être de la différence, en passant par la violence des volcans, l’eau des mers, le magnétisme animal, l’érotisme et la pensée humaine, jusqu’à devenir ces générateurs de différence, créateurs de possibles.
Première séquence de sauts. Ce sont d’abord les mouvements par lesquels on enfonce des portes invisibles, et ce ne sont des sauts que dans la mesure où il y a poussée énergique, vers l’avant, mais à ras du sol, où il faut vous rappeler les taureaux de II,2, lorsque les acteurs se relevaient en tapant du pied, avec les pieds qui s’enfonçaient dans la terre tels des sabots de bête entrain de charger. Il y a un mouvement en avant de l’épaule droite, et une accélération produite par le saut qui fait parcourir trois pas d’un seul coup. La sensation est celle d’un dégagement d’énergie vers l’avant, un froissement minéral, charrue d’un métal qui retourne la pierre, un dégagement qui ouvre la porte verticale de l’abîme en même temps qu’il permet de percer le propre mouvement du corps connu. Les acteurs accompliront de concert ce saut une fois, puis sur le côté suivant un mouvement spirale, et à nouveau un saut en avant sur les deux côtés suivants, avant de reprendre une marche normale. Si je résume, cela donne : normal, 1 saut en avant, 1 spirale, 2 sauts en avant, normal.
Seconde séquence de sauts. Ce sont les sauts de cheval, de chevaux faudrait-il dire, qui prennent résistance en haut et en bas, qui sont poussées en avant et vers le haut. Le cheval se cabre, c’est le maître-mot. Le corps se lance, le buste se plie vers l’avant, les jambes battent et retombent l’une après l’autre sèchement contre le sol, à la façon de sabots. Il faut se prendre dans le poids du cheval, dans sa masse musculaire, avec cette violence vers l’avant qui libère une formidable quantité d’énergie. Il donne tout ce qu’il a. Tout d’abord les sauts ne seront accomplis que sur les faces AD et BC du carré des spectateurs, c’est-à-dire devant et derrière eux : après trois côtés à vitesse normale, Pierrick et Vanessa sont les premiers à se lancer symétriquement dans ce saut, puis c’est le tour d’Anne-Lyse et de Stéphane, puis à nouveau P et V, puis à nouveau aL et St cette fois-ci accompagnés par P et V. Les acteurs feront ainsi tous ensemble trois sauts, puis reprendront à vitesse normale, sans saut. Pierrick et Vanessa iront alors jusqu’à leur position assignée et s’y arrêteront (reculant contre les rideaux pour ne pas gêner aL et St dans leur progression ultérieure), V sur DC, P sur AB. Si je résume, cela donne : P et V, St et aL, P et V, tous, tous, tous, normal, prise de position.
Une fois la prise de position faite, Vanessa et Pierrick reprennent leur souffle tandis que Anne-Lyse et Stéphane parcourent deux face du carré à vitesse normale, reprenant leur souffle eux aussi. C’est maintenant la toute dernière violence de cet acte. Lorsque aL et St passent le coin suivant, lorsqu’ils entament leur troisième face de carré après la prise de position, V et P commencent le aaaaaaaaaa. Dès le début de cette troisième face c’est-à-dire lorsque Anne-Lyse passera le coin B et Stéphane le coin D, ces derniers courront rapidement sur la face qui s’ouvre à eux, soit la face BA pour aL et la face DC pour St. Sur les faces suivantes, devant et derrière les spectateurs, saut de cheval. Puis à nouveau un sprint en passant devant P et V.  Puis un saut de cheval devant et derrière les spectateurs, lors duquel Pierrick et Vanessa lâcheront, à la fin de leur aaaaaaaaaa, un ah ! distinct, la gorge bien déployée, sans raclement, lorsque aL et St atterriront de leur saut. aL et St passent le coin et sprintent, et à la fin de ce sprint, lorsqu’ils passent le coin suivant et s’apprêtent à sauter à nouveau, P et V reprennent le aaaaaaaaaa ; aL et St sautent, puis sprintent, puis sautent, et lorsqu’ils atterrissent de ce saut P et V lâchent leur ah ! Une dernière fois, aL et St sprintent, passent le coin, P et V recommencent leur aaaaaaaaaa lorsqu’ils passent ce coin, puis aL et St sautent, puis sprintent, puis sautent, et lorsqu’ils atterrissent de ce saut P et V lâchent leur ah ! Puis un second ah ! Anne-Lyse et Stéphane prennent alors le rythme moyen de la marche et viennent prendre leur place aux côtés de Pierrick et Vanessa. 
Les quatre acteurs sont contre les rideaux, face au public, la tête baissée, les bras le long du corps. Silence. Puis Sylvain entre. Il s’avance comme dans I,2, les jambes dégagées, le port net et fier, absout de lui-même, imperceptible même à ses propres yeux, les yeux d’ailleurs à peine ouvert, qu’il fermera tout à fait une fois qu’il aura pris position face aux spectateurs. Tous ses mouvements se déroulent de l’intérieur, dans un corps plus grand que son corps à lui, qui comprend tout l’espace que ses mouvements vont bientôt parcourir. Présent dans ses bras et ses jambes, dans son ventre, Sylvain, bien ancré dans le sol, le corps dur mais non rigide, fluide sans mollesse, tendu et inquiété, sans inquiétudes, concentré dans l’effort monstrueux qu’est devenu cette action de s’arracher des visages, de se mettre à nu toujours davantage. Lorsqu’il enlèvera son dernier masque, son visage se découvrira, peint de blanc, il ouvrira les yeux, et restera sans ciller, le regard le plus profondément enfoncé, durant une dizaine de secondes, jusqu’à ce que ses yeux commencent à brûler. 
Pendant que Sylvain enlève ses masques, les quatre acteurs auront, au tombé de chaque masque, avancé d’un pas vers les spectateurs. Avec le troisième masque, ils auront commencé à lever les bras vers la hauteur des épaules des spectateurs. Au cinquième et dernier masque tombé, ils poseront les mains sur ces épaules, chacun sur les épaules de deux spectateurs différents. Sylvain reste les yeux ouverts jusqu’à ce que ses yeux lui brûlent. Il tombe.
J’introduis une différence par rapport à ce que nous avons fait pour le final. Nous pourrons en rediscuter ; pour ma part je crois que la vision que voici sert mieux le destin de la pièce, que le porté trop solennel de Sylvain hors de la scène ; au contraire je propose qu’il y reste. | Quand Sylvain tombe, des éclairs de lumière depuis derrière l’écran montrent l’ombre d’Emmanuella (qui s’est placée à cet endroit pendant la scène des sauts de cheval). Après quelques secondes, un gong d’une plénitude étrangement douce, les acteurs font deux petits pas vers l’arrière et se tournent d’1/4 de tour et se mettent en marche vers le corps de Sylvain. Ils ne se baissent pas vers lui mais s’arrêtent à devant les spectateurs le regard tournés vers lui, et le contemplent un instant. Ils ne l’entourent pas ni ne le relèvent. Ils se tournent et se placent alors les quatre face aux spectateurs, en ligne, bien répartis sur la longueur du côté du carré. Ils restent ainsi mais la tête haute, le regard affreusement nette comme un monolithe de feu et de glace. On voit à nouveau la silhouette se détacher sur l’écran par éclats. Rythmes derniers. Sur l’avant-dernier battement les lumières de la salle commencent à s’allumer. 
Remarque :
· Je ne saurais trop recommander à Pierrick et à Vanessa de travailler leur voix, leur ah ! et leur aaaaaaaaaaaaaaaaaa---ah ! Pensez dans vos pieds, faites monter les souffles de la terre par vos jambes et vos lombes, faites-les rouler dans votre ventre, et de là dans un flot continu et vibrant par votre bouche nette ce son pourra véritablement emplir l’espace et dominer la voix. Le « A » est une lettre fortement chargée en symbole, elle est la première lettre de l’alphabet, celle qui en grec marque le commencement, sauf qu’ici ce n’est pas de l’alpha à l’oméga qu’il faut aller, mais de l’oméga à l’alpha pour surprendre le temps dans son vol. L’acte III symbolise ainsi le gain d’une naissance, douée d’une volonté qui se sait propre, face à tout l’univers et à ses vastes zones d’inertie pure. C’est le gain d’une naissance à la fin, non comme aboutissement, mais comme accomplissement, et cet accomplissement se trouve déjà dans toute la pièce lorsqu’on la regarde depuis ce point.
· Autre point délicat, la prise de terre est à travailler, pour Emmanuella et, dans une autre mesure, pour Anne-Lyse. C’est une lourdeur, une gravité, pour lesquelles une éducation et un corps de légèreté et de grâce sont des freins. Il est difficile de trouver ses jambes de bœufs ou de cheval, imaginez-vous en sumo, devenez hippopotames s’il le faut pour découvrir votre lieu de présence matérielle. Parvenez à la compréhension de cet adage : « la grâce est dans le poids ».
· J’insiste aussi pour Sylvain à ce qu’il travaille sur les variations de vitesse dans ses mouvements, qui ne sont pas encore assez perceptibles. Par exemple, pour enlever un masque, après un tressaillement imperceptible du bras, mouvement lent au départ, qui accélère très vite et fonce jusqu’à 45° de la tête, puis ralentit avec un amortissement. Le moment où tu décroches tes masques est plus réussi (« pour l’instant »…).

· Relisez cette mise en scène ! A bientôt !
